QUELQUES  REFLEXIONS 


^INSTRUCTION  PUBLIQUE 


Des  Hautes  Alpes. 


j£  vous  PRIE  DE  LIRE  JUSQU’AU  BOUT. 


Plus  les  inftitutions  humaines  fc  rapprochent  de* 
lois  de  la  nature,  plus  elles  font  durables. 

B.  Saint-Pierre  , études  de  la  nature. 


IL 


La  fociété  doit  gratuitement  à chacun  de  fes 
membres  ce  qui  efl:  utile  Sc  indirpenrabie  à tous  ; on 
ne  contefte  plus  ce  principe , qui  dérive  même  de^ 
lois  de  la  nature. 

Ce  qui  ell:  utile  âc  îndirpenfable  à tous  les  hommes, 
c’eft^  I®.  la  connoiflance  de  leurs  droits,  /p.®  cdlô 
de  leurs  devoirs  , 3®.  enfin  celle  des  moyens  de 

fubfifter  ôc  de  conferver  leur  indépendance. 
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Je  ne  vous  parlerai  des  droits  de  l’homme  que 
pouî  convenir  avec  vous  que  i’indrudion  publique 
doit  commencer  par  là  ; mais  il  n appanieni  qu’à 
vous  de  confacrer  & déterminer  le  nombre  & re- 
tendue des  droits  naturels  de  1 homme,  ôc  c’eft  dans 
la  conflitution  que  vous  allez  donner  à la  République  j 
que  chaque  membre  de  la  fociété  puifera  la  con- 
noiiTance  de  fes  droits. 

Je  diviferai  en  deux  C'afles  les  devoirs  du  citoyen; 
dans  la  première  feront  compris  ceux  que  le  titre  de 
citoyen  leur  impofe,  ôc  dans  la  fécondé,  ceux  qu’ils 
doivent  à l’auteur  de  la  nature. 

^ Citoyens  , puifque  l’enfance  efl  l’époque  de  la 
vie  la  plus  propre  à recevoir  des  impreffions  ver- 
tueules  c’eft  donc  vers  elle  que  doit  fe  tourner  plus 
particulièrement  la  fagelfe  du  légiflateur,  à fegard  de 
rinflruction  publique  ; il  importe  donc  due  l’élève  de 
la  patrie  connohTe  d’abord  que  le  but  de  toute  alTo- 
dation  politique  eft  le  bonheur  ôc  l’avantage  de  tous 
les  membres  de  l’alfociation. 

La  pratique  rigoureufe  des  vertus  fociaîes,  c’efl-à- 
dire , la  pratique  des  devoirs  de  chacun  envers  tous 
ou  plutôt  la  conduite  de  la  vie  ou  nos  aéhons  fou-* 
mifes  à des  règles  jiides  ôc  invariables , confhtue  la 
fcience  des  bonnes  mœurs;  les  bonnes  mœurs  rendent 
les  hommes  plus  heureux  ôc  les  fociétés  plus  durables. 

Tl  elTdonc  elTentiel  d’apprendre  de  bonne  heure  aux 
élèves  de  la  patrie  que  l’homme  cfl  né  pour  procurer 
du  bien  à tous  les  hommes;  qu’il  doit,  quand  il  le 
p^^’ut,  exercer  fa  bienfaifance  envers  tous,  faire  une 
bonne  adion  ôc  l’oublier  ; qu’il  doit  fe  croire  fuffi- 
famment  payé  lorfqu’ii  a eu  le  bonheur*  de  rendre 
fervice  aux  autres  ; qu'il  ne  doit  avoir  qu’une  feulo 
crainte , celle  de  trahir  fes  devoirs;  qu’il  doit,  en 
^ifnot,  coninbuer  de  tout  Ion  pouvoir  au  bonheur  • 
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de  la  fociété,  8c  éviter  tout  ce  qui  peut  en  altérer 
Tordre  8c  1 harmonie. 

Eniîn  Téducation  publique  doit  avoir  pour  objet 
de  former  le  ca-adère  des  jeunes  citoyens,  d’imprimer 
à leur  ame  des  moiivemens  falutaires  , d’en  régler 
les  affedions.  de  fortifier  leur  moral  &:  leur  phyfique, 
en  un  mot  de  les  inftruire  de  manière  qu’ils  [oient 
utiles  à la  focicté  dans  quelque  pofition  qu’ils  fe  trou- 
vent , qu’ils  en  obtiennent  Tefiime  <5c  y trouvent 
toujours  leur  bien-être. 

S’il  efi:  eflentiel  pour  l’avantage  de  la  foeiété  d’inf- 
pirer  de  bonne  heure  aux  jeunes  citoyens  Tamour 
de  la  patrie  , de  la  liberté  8c  de  l’égalité,  il  ne  l’efl 
pas  moins  de  leur  apprendre  également  à refpeder 
^ chez  les  autres  , les  dro’ts  dont  eux-mêmes  font 
jaloux  ; je  veux  dire  la  liberté  d’agir  & d’exprimer 
leurs  penfées,  puifqu’il  n’appartient  qu’à  la  loi  feule 
de  réprimer  les  adions  & la  manifefiatiôn  des  penfées 
dangereufes. 

l e (ouvenir  de  ce  qui  s’efi  paiTc  autour  de  vous, 
fous  vos  yeux  même,  vous  forcera  fans  doute  d’in- 
fifier  fur  cette  partie  de  la  morale  pubfique  fans  la- 
quelle il  n’efî  point  de  liberté  ^ quel  que  foit  le  gou- 
vernement qu’on  ait  établi. 

Sans  doute  vous  voulez  épargner  à la  génération 
future,  le  retour  de  ces  ades  fcandaleux  d’aiitodté 
commis  parles  fedions^  la  commune  de  Paris,  même 
par  votre  confeil  des  douze  , tyrannie  d’autant  plus 
révoltante  qu’e'le  n’a  d’exemple  que  dans  le  délire 
de  l’ancien  defuoîifme. 

Citoyens,  quand  vous  avez  renverfé  tous  les  genres 
de  tyrannie  , vous  n’a.'^^ez  point  voulu  établir  fur  leurs 
ruines  la  pire  de  toutes,  celle  des  mé'chans  ; quand 
vous  avez  décrété  ia  tolérance  des  opinions  8c  la 
liberté  de  la  prelfe , vous  n’avez  point  entendu  oon- 
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fervcr  utte  intolérance  f^icnJège  , ou  permettre  une  in- 
quifîtion  iiberticide  ; fans  doute  vous  n’avez  point  vou- 
lu qu’un  nouveau  fanai ifme  toujours  odieux  , quelle 
que  fat  fon  idole  apparente  , prit  la  place  du  fanatifme 
religieux  , ôc  coniraüât  honteufement , fous  le  nom 
facré  de  bien  public , avec  l’immortelle  déclaration 
des  droits  de  l’homme. 

Citoyens  , fi  la  fcience  des  moeurs  a été  fi  négligée 
parmi  nous , c’efi:  aux  divers  befoins  de  la  vie , 
vrais  ou  imaginaires , au  faux  intérêt^  aux  impreffions 
de  l’exemple  ôc  des  coutumes  , au  torrent  de  la  mode 
de  des  opinions  reçues,  aux  préjugés  de  l’enfance, 
aux  préjugés  fur-tout,  qu’on  doit  en  attribuer  les  caufes* 

Ces  eau  Tes  à qui  tous  les  hommes  ont  pins  ou 
moins  facrifié,  ont  entièrement  détourné  de  l’ét-ude 
fi  nécellaire  de  la  morale , ou  du  moins  l’ont  telle- 
ment corrompue,  ont  tellement  retardé  les  progrès, 
qu’elles  exercent  malheureufement  encore  un  grand 
empire  fur  nous,  empire  qu’il  importe  d’autant  plus 
de  détruire  qù’il  s’oppoîè  davantage  à l’élabliffement 
des  moeurs  républicaines  & à la  propagation  de  Tefprit 
public , i’ame  <5c  la  fource  de  la  prorpéiitc  générale. 

Les  devoirs  de  chaque  individu  envers  la  divinité 
tiennent  de  fi  près  aux  interets  du  corps  focial  , qu’il 
n’efl  pas  pofilble  de  les  féparer  des  devoirs  fociaux, 
c’efl-à-dire , qu’il  ne  iufht  pas  au  citoyen  d’obferver 
les  uns  Sc  de  négliger  les  autres. 

Sans  doute  , Citoyens , vous  n’adopterez  point  les 
folies  maximes  de  i’abbé  Jacob  Dupont  & de  Lequinio, 
& vous  admettrez  dans  l’étude  de  la  morale , comme 
une  chofe  efientielle,  l’enfeignement  de  la  religion 
naturelle.  Lequinio  s’efl  contenté  d’admirer  le  cou- 
rage de  Jacob  Dupont , Sc  de  mefurcr  Vtypacc  immenfe 
quil  nous  a fait  parcourir  ; efpace  dans  lequel  on  ne  peut 
( félon  lui  ) rétrograder  fans  être  coupable  envers  r humanité» 


(O 

Il  a dit  enfuite:  orz  tout  & vous  viendrez  à bout 
de  tout  ; certes  fi  le  mot  de  Jacob  , qui  n’a  pas 
même  le  mérite  de  la  nouveauté  , ed  ce  que  Le- 


qUiOio  appelle  un  ^ 


efpace 


)e  ] avoue  moi 


je  n’y  vois  rien  que  le  comble  de  la  folie.  « Tous 
» les  hommes  , dit  il  après  , doivent  fe  çonduire 
» par  le  feul  indinél  de  leur  ra-fon  «.  Voilà  ce  qui 
ed  merveilleux  , mais  il  y a de  tant  d’cfpèces  de 
raifons^  que  la  fociélc  a droit  d’en  profcriie  quelques- 
unes  , au  moins  leur  manifedation  ; car  le  calomnia- 
teur de  proFedîon  , par  exemple  , le  fanatique  , le 
voleur,  rafladin , &c. , fuivent  audi  l’indinél  de  leur 
raifon  , & cependant  ces  êtres  foîit  l’opprobre  de 
l’humanité  , puirqu’ils  en  font  les  fléaux. 

Voilà  , citoyens  , comment  on.  croit  avoir  tout 
dit  lorfqu’on  a ofé  tout  due;  tout  perfuadé,  quand 
on  a fait  une  ép’gramme  ; tout  lavoir  loifqu’on  a 
fait  péniblement  ce  qu’on  appelle  de  l’efprit.  Voilà 
en  un  mot  , comment  l’efpiit  quon  veut  feindre  d'avoir 
gâté  celui  quon  a. 

Il  nous  manque  peut-être  un  ouvrage  philofo- 
phique  fur  la  conformité  de  la  morale  évangch'que 
avec  les  lumières  de  la  faine  raifon  ; car  l’une  & 
l’autre  marchent  d’un  pas  égal , de  comme  je  l’ai 
déjà  dit , ne  peuvent  être  (éparées.  « Si  l’exidcnce 
» d’un  dieu  éternel  a quelque  choie  d’obfcur  pour 
» certains  hommes  , elle  fuppofe  dans  bien  des  cas 
))  dans  prefqiie  tous  les  hommes  des  connoiirances 
» qu’ils  ont  déjà  ou  qu’ils  peuvent  acquerh'  en  fai- 
» fant  ufage  de  leurs  lumières  natu}elle<;.  L’cx  d^nce 
» d’une  di^nnité  infinie  en  puiiTance  de  erTageîTe  edun 

principe  fi  évident  qu’on  ed  prcfquc  difpenfé  de 
» l’établir  (i)  n. 


(i)  Rouüeau. 


Je  l’-eux  bien  néanmoins  feparer  de  Finflrudion  pu- 
blique la  connoilTance  ou  Fcnreignement  des  cultes; 
il  en  efl  plulieurs  en  France , <5c  vous  voulez  unifor- 
mité de  principes  & d’indiiiélion  , donc  vous  ne  pouvez 
pas  les  enfeigner  tous  dans  le  même  lieu  , & toute 
efpèce  de  privilège  vous  feroit  odleufe  ; d’ailleurs 
Fimique  but  de  Findrudion  eU  de  rendre  les  hommes 
n^eilîeurs  (5e  plus  heureux,  <Sc  vous  pouvez  Fun  Ôc 
l’autre  fans  telle  ou  telle  croyance,  fans  telle  ou  telle 
pratique  religieufe  ; il  füfht  à Fhomme,  pour  être 
heureux  & utile  aux  hommes,  qu’il  connoiffe  à,  pra- 
tique cette  morale  fublime  qui  donne  une  plus  grande 
perfedion  à la  nature  humaine  , tranquillife  Fefprit , 
calme  Federvercence  des  paFions , avance  le  bonheur 
de  tous  en  général  6c  de  chacun  en  particulier;  de 
cette  morale  dont  les  principes  font  avoués  de  toutes 
les  nations,  qui  commande  i’obéifîance  aux  lois  , le 
refped  aux  autorités  légitimes  , Sc  qu’on  appelle  la 
religion  par  excellence  , la  religion  de  la  nature. 

A les  entendre , nos  phüofophes  à la  mode  , on 
diroit  qu’l  s ne  connoilTent  de  morale  que  celle  qu’on 
a enfeignée  iufqii’à  ce  jour  dans  les  écoles  : fi  cela 
efl,  je  ne  fuis  pas  furpris  qu’ils  déclament  fansjmé- 
nagement  contre  ces  hommes  obfcurs , qui  Font  fi 
bizarrement  mélangée  par  leurs  fubtilités  métaphy- 
fiques,  où  le  bon  & le  mauvais  fe  trouvent  combinés 
de  manière  qu’il  y a plus  de  mauvais  que  de  bon  ; 
mais,  parce  que  le  faux  eff  à côté  du  vrai , s’enfuit-il 
que  ce  qui  efi  vrai  foit  faux?  Faut-il  en  rejetant  Fun 
rejeter  FaiUre  aufii  f Non  fans  doute  ; c’eü  cependant 
ce  que  veulent  Jacob  Dupant  Sc  Lequinio. 

Vous  admettrez  donc  dans  vos  infiiudions  Fen- 
Jeignement  de  la  religion  naturelle,  qui  efi  la  religion 
de  FUnivers,  & par  conféquent  la  religion  de  tous 
les  hommes.  Vous  permettrez  qu’on  y enfeigne  Fe^if 
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tence  d’un  feul  dieu , nen  pas  un  dieu  à la  manière 
de  certains  cafuiftes  ; je  n’aime  pas  un  dieu  qui  me 
feroit  plus  de  mal  que  de  bien,  un  dieu  puiil'ant  qui 
nous  auroitcréés  pour  nous  écrafcr  du  poidsde  fa  toute- 
puifTance;  un  dieu  capricieux  Sc  barbare  , qui  fe  joue- 
roit  impitoyablement  du  fort  des  humains  fes  créa- 
tures ; un  tel  dieu,  je  l’avoue,  feroit  mo'ns  propre 
à nous  infpirer  de  l’amour  que  de  la  haine  : mais  le 
dieu  qui  m’impcfe  l’obligation  de  l’aimer  par  Tes  bontés, 
la  reconnoiflance  par  fes  bienfaits  ; des  hommages  à 
caufe  de  fa  grandeur  Sc  de  ma  petiteffe,  e(l  le  feul 
dieu  que  j’adore;  & fi  je  m’abaifîe  à combattre  l’in- 
fenfé  qui  nie  fon  exifietice  , ce  n’eft  que  pour  lut 
rappeler  que  la  lumière  dont  il  jouit,  l’air  qu’il  refpire, 
tout  ce  qui  contribue  à fes  plaifirs  & à fa  confer- 
vation,  enfin  la  nature  entière  d.  fiinée  à fon  ufage, 
dépofent  contre  lui  & le  confondent  allez , âc  que 
fans  cette  providence  contre  laquelle  il  s’élève,  il  feroit 
encore  dans  le  néant. 

Celui-là  donc  efiun  mauvais  c’toyen  qui  ne  croit 
pas  en  dieu  ; en  effet , quelle  garantie  peut  donner 
à la  fociété  de  l’obéiffance  à fes  lois, celui  qui  fe 
croit  indépendant  des  lois  de  la  nature?  Quelle  con- 
fiance, quelle  effime  peut  infpirer  celui  qui  ne  regarde 
qu’avec  mépris  les  hommes  qui  penfent  autrement 
que  lui,  Sc  les  traite  de  foibles  ou  de  pufillanimes; 
celui  qui  ne  s’effraie  point  des  précipices  où  conduit 
ririéligion  ; celui  qui  exige  en  fa  faveur  la  liberté  de 
penfer,  Sc  la  refufe  aux  autres;  celui,  en  un  mot, 
qui  croit  avoir  franchi  un  efpace  immcnfe  ^ parce  qu’il 
a eu  le  courage  de  fortir  un  infiant  du  cercle  des 
vérités  connues  Sc  établies,  pour  s’endormir  enfuite 
fous  le  joug  d’une  autre  fupcrffition  ? 

Citoyens,  fi  la  piété  eÛx  une  vertu  focîaîe , vous 
devez  l’infpirer  auxenfans  de  la  patrie  ; voilà  ma  pro- 
feffion  de  foi.  A 4 
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Le  troiOème  ôc  dernier  objet  d’inftruâion  néceflaîre' 
h chaque  citoyen , c’eft  la  connoiiïance  des  moyens 
de  fubfifier  ôc  de  conferver  fôri  indépendance;  cette 
.partie  de  Tinflruétion  comprend  l’édacation,  pro- 
prenjent  dite  , ou  Tart  de  fe  conferver  en  fanté  ^ de 
la  rétablir  lorfqu’elle  eft  dérangée,  la  bonne  confor- 
mation du  corps,  la  leditude  & la  docilité  de  Tefprit. 
Il  ed  donc  néceflaire  que  les  élèves  de  la  patrie 
fâchent  que  le  travail  modéré , c’efl-à-dire , propor- 
tionné aux  forces  de  chaque  individu  , réunit  à lui 
feui  tous  ces  avantages.  Que  la  fobriété  , la  tempé- 
rance , la  falubrité  de  Fair  ôc  des  alimens  y con- 
courent également  ; que  l’indolence  ôc  les  vices  con- 
traires la  dérangent  6c  l’altèrent  ; que  les  maladies 
fe  guériffent  prelque  toutes  avec  la  dicte  ôc  les  boiffons 
liuelles  fans  médicamens  Sc  jamais  avec  les  mé- 
s fans  la  ‘diète  , dcc, 

t que  les  élèves  de  la  patrie , les  filles-  fur- 
ut  deflinées  par  la  nature  à devenir  un  jour  mères 
& par  conréquent  les  piemières  inflitutrices  de  leurs 
enfans,  connoifient  les  vices  de  l’ancienne  éducation. 

Je  ne  fépare  donc  point  l’éducation  des  filles  de 
celle  des  garçons,  les  motifs  en  font  palpables,  Ôc 
je  me  crois  difpenfé  de  les  rappeler.  D’ailleurs  l’ex- 
périence nous  apprend  que  dans  les  petits  villages  , 
où  Finllruéfion  y efi  donnée  en  commun,  les  femmes 
n’en  font,  nî  moins  vertueufes,  ni  moins  bonnes 
époufes,  ni  moins  bonnes  mères  que  dans  les  villes, 
où  la  manie  des  dillinéfions  étoit  devenue  la  vertu 
à la  mode.  A mon  avis  , ce  qu’il  faut  que  l’homme 
fâche  , la  femme  doit  le  connoitre  ; j’infifie  fur  la . 
néceflïté  de  i’infiiuéficn  commune  aux  deux  fexes, 
&;  de  plus  je  crois  indifpenfable  d’accoutumer  les  filles  . 
à mépiifer  de  bonne  heure  les  préjugés  meurtriers 
qui  dcgradüiît  Fefpèce  humaine  ôc  intervertifîcat 
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l’ordre  établi  par  la  nature  ; je  veux  qnéon  leur  dé- 
montre les  dangers  de  ces  ’iens  homicides , de  ces 
entraves  dont  on  opprime  ies  'iemmes,  & qui  s'op - 
po/ent  au  développement  de  leurs  foibics  organes. 
Je  crois  qu’il  eh:  néceiTaire  d’infliger  une  efpèce  de 
cenfure  contre  ces  femmes  corrompu-^s  , qui  fe  croient 
aLi-deifus  des  foins  qu’elles  deévent  a leurs  enfavis  , 
qui , pour  fe  décharger  des  devoirs  les  plus  iacrés  , 
ont  recours  à des  moyens  mercenaires;  je  crois  aufii 
que  le  légiflateur  doit  interdire  Tufage  du  maillot  àc 
les  corps  à baleine.  Au  rehe  , dans  ces  deux  cas, 
vous  aurez  à examiner  s’il  convient  plutôt  d’émettre 
une  loi  coercitive  , ott  d’abandonner  à l’opinion  le 
foiii/  de  punir  de  corriger  les  unes , cS;  à l’iriilrudion 
celui  de  fiipprimcr  les  autres. 

Ce  Ibnt  les  mères  encore  qui  doivent  plus  parti- 
culièrement connoître  que  l’éducation  des  enfans 
n’exige,  nimolleh'e,  ni  rien  d’efïérniné.  qu’ils  ne  fup- 
portent  pas  fans  danger  îa  contrainte,  & qu’ils  doivent 
être  livrés  à l’exercice  de  à la  gaieté  qui  leur  ch;  fi  na- 
turelle 5 (5u’il  faut  les  habituer  de  bonne  h^ure  à 
fupporter  ffes  maux  de  tous  les  défagrémens  de  la  vie, 
fans  en  conclure  cependant  que  l’habitude,  qui  a un 
grand  empire  fur  nous,  foit  juhe  ou  néceilaire  daxis 
tous  les  cas. 


Le  plus  grand  nombre  d’enfans,  i!  eh: vrai,  réhhent, 
s’accoutument  à tout,  mais  il  en  eit  auffi  qui  n’y 
réfifteroient  pas.  Il  ne  faut  croire  que  tout  foit 
également  bon  pour  tous.  L’expérienc'e  prouve  que 
ce  qui  convient  à l’un  ^ répugne  à l’autre  ; les  rap- 
ports que  les  hommes  ont  entre  einc  ne  s’étendent 
qu’à  un  certain  point,  pafTé  lequel  tout  varie  félon 
les  climats,  les  caradères  Sc  le  tempe ranient. 

Après  avoir  fait  _connoîire  au  jeune  citoyen 
l’importance  de  fes  droits  , l’étendue  de  Tes  devoirs, 
Quelques  réflexions  par  J»  Serre.  ' A 5 
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Sc  les  moyens  de  conferver  ou  rétablir  fa  fanté , il 
ne  lui  refte  plus  qu’à  apprendre  ceux  qui  peuvent  lui 
donner  du  pain  & afîurer  foi)  indépendance  : c6s 
moyens  font  fort  (impies,  déjaü  pofsède  le  faint  amour 
du  travail^  uneprofonde  horreur  pour  le  vice  oppofé: 
mais  il  faut , comme  le  dit  Petit,  qu’avec  le  courage  de 
travailler  le  citoyen  trouve  par-tout  de  l’honneur  Sc  du 
travail;  pour  obtenir  l’un  Sc  l’autre,  il  eft  effentiel qu’il 
connoilïe  les  notions  élémentaires  des  arts  de  pre- 
mière néceffité  , fur-tout  les  principes  de  l’agriculture. 
Je  veux  que  les  enfans  nés  dans  les  villes , fâchent 
commue  ceux  des  campagnes  à quelle  époque  de 
Tannée  or  sème  les  efpèces  de  grains  , dans  quelle 
faifon  on  moiifonne  ^ comment  on’sèrne  ^ pourquoi  on 
laboure,  Scc.  Encore  ne  fufiit-il  pas  de  le  leur  apprendre 
en  théorie  , il  faut  encore  qu’ils  fâchent  le  pratiquer. 
Il  eft  donc  néceffaire  que  les  bâtimens  defhnés  à l’en- 
feignçmentpubiic,foîént ,1e  plus  fouvent  pofTible  placés 
hors  l’enceinte  des  grandes  villes.  Deux  motifs  très- 
preffans  viennent  à l’appui  de  cette  difpofition.  Le 
premier,  pour  les  commodités  de  i’in(lruâ;ion  même  ; 
le  fécond  à caufe  de  la  falubrité  de  l’air. 


Après  les  connoiffances  rurales  doivent  fuivre  quel- 
ques notions  du  commerce,  il  faut  que  les  élèves 
apprennent  au  moins  à connoUre  les  avantages  & 
le  befoin  des  échanges  , de  quelle  manière  on  les 
opère , Scc, 

A cette  partie  de  l’inflruélion  on  doit  joindre  quel- 
ques notions  d’hifloire  Sc  de  géographie. 

Enfin  les  connoifiances  élémentaires  des  profefiions 
ou  métiers  qui  tiennent  de  plus  près  à nos  befoins 
habituels  Sc  journaliers  ^ doivent  aufii  trouver  une 
place  dans  l’inftruélion  publique. 

Citoyens , écoutez  RouITeau,  « Si  dans  une  républi- 
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» que,  dit-il , il  exifle  encore  un  homme  qui  ait  honte 
» d’exercer  un  travaij  manueîj  de  conduire  lir-mcme 
» fa  charrue  ou  Tes  afFalresdomeftiqiies quand  ii  peut  fe 
i)  fuffire , &c.  , c’eft  un  efclave  de  l’opinion,  prêt  à fe 
» plier  fous  le  joug  d’un  autre  tyran  ; la  nature  ne  fait 
» ni  riches  ni  favans  ; les  inftitutions  humaines  même  les 
» plus  fages  font  fuiettes  à des  viciffitudes , â des  rcvo- 
» lutions  inévitables  qu’il  efl  impofTibls  à l’homme  de 

prévoir  ou  d’empêcher  : le  grand  devient  petit , 
» le  riche  devient  pauvre  , tout  ce  qu’ont  fait  les 
» hommes,  les  hommes  peuvent  le  détruire;  il  n’y 
» a de  caradères  ineffaçables  que  ceux  qu’imprime 
» la  nature  ; que  fera  donc  dans  fa  misère  ce  riche 
})  s’il  ne  fait  vivre  qu’avec  l’or,  ce  favant  s'il  ne  fait 
» que  feuilleter  un  livre?  Heureux  celui  qui  fait  quitter 
» alors  l’état  qui  le  quitte , Sç  relier  homme  en  dépit 
» du  fort  ». 

Si  vous  voulez  que  le  mot  de  liberté  ne  foit  point 
un  mot  illufoire  pour  le  plus  grand  nombre  , que 
l’homme  foit  indépendant  d^un  autre  homme  , ap- 
prenez-lui  un  métier,  ou  accoutumez-le  à des  tra- 
vaux pénibles.  De  tous  nos  penchans  pour  le  travail 
celui  des  campagnes  eft  le  plus  naturel , parce  qu’il 
efl:  le  plus  utile. 

Ah  ! fi  au  lieu  de  voir  comme  on  Ta  vu  , il  n’y  a 
que  peu  de  jours  , les  garçons  des  campagnes  attirés 
par  le  luxe  ou  la  parefle  , fe^i^récipiter  dans  les  villes 
pour  s’y  corrompre  ou  grofSrle  norpbre  des  inutiles 
éc  reporter  enfuite  dans  leurs  foyers  des  germes  de 
contagion  ou  l'exemple  de  tous  les  vices , on  voyoit 
au  contraire  des  colonies  de  jeunes  citadins  fe  ré- 
pandre ça  âc  là  dans  les  campagnes  pour  les  fertilifcr; 
c’efl  alors,  citoyens,  que  je  croirois,  je  ne  dis  pas, 
à la  fiabilité  ^ mais  à l’éternité  de  la  république. 
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Car  rien  n’efl  plus  analogue  aux  moeurs  (5c  aux  ver- 
tus républicaines  , que  Fhonorable  occupation  des 
champs;  je  puis  le  dire  avec  quelque  certitude  , j’ai 
pardevers  moi  l’expérience  il  quelque  part  on  trouve 
encore  des,  vertus , s’il  efl  des  afyles  que  la  corruption 
diifiècle  ait  refpefles,  n’eh-ce  pas  fous  le  chaume  des 
campagnes  ? Oui  , citoyens  , c’eli  dans  les  champs 
que  les  goûts  s’épurent,  que  la  raifon  s’éclaire,  que 
Famé  jouit  du  calme  qui  lui  efi;  néceflaire  ; c’efl-Ià 
qivon  trouve  en  échange  pour  prix  des  fiieurs  qu’ex- 
cite un  travail  utile,  l’énergie,  la  fanté  que  l’indolence 
ou  i’infeélion  des  villes  refuTe  à l’homme  qui  les  ha- 
bite; oui,  citoyens  , je  le  répète  , loin  des  pafhons 
& du  tumulte iniïpide  des  grandes  villes,  c’eh-là,  c’ed 
dans  les  champs  qu’on  trouve  encore  Finnocencej 
la  paix  Sc  le  vrai  bonheur. 

On  s’eil  affez  appefanti  fur  la  jufhce  , la  néceiTité 
d’une  iudruéhon  générale  (5c gratuite,  mais  il  me  femble 
qu’on  n'a  pas  aifez  calcule  la  poiïrbiiité  d’inhruire 
tous  les  hommes  , l’artifan  père  de  famille , le  labou- 
reur pauvre  qui  n’ont  pour  eux  que  des  bras  6c  l’a- 
mour du  travail.  Lo^fque  leurs  enfans  font  parvenus 
à l’âge  où  FinUrudion  devient  poffible  âc  nécefîaire, 
le  cruel  befoin  de  les  alimenter  leur  impofe  la  dure 
néceiTité  d’employer  leur  petite  induftrie  à les  aider, 
â foutenir  leur  propre,  exiftence. 

Il  faut  donc  pour  qtje  cette  éducation  gratuite  ne 
foit  point  un  mo-t  vuide  de  fens  ou  illufoire  pour  un 
grand  nombre  de  citoyens  , je  veux  dire  peur  les 
pauvres  , pour  que  l’égalité  de  droits  ne  fo-it  point 
une  chimère  deûinée  feulement  à décorer  les  pages 
dé  la  nouvelle  coriTlitiition,  je  penfe  qu’avec  le  plan 
qu’adoptera  h convcnticTn  doivent  marcher  des  fs- 
cüurs  ou  des  'établiiïemens  nationaux  dans  lefquels 
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les  enfans  des  pauvres  trouveront  Tinflruflîoa  en 
même-temps  que  les  moyens  de  fubfifler. 

Si  à ces  inOruêlions  journalière  s,  on  réunit  les  con- 
férences hebdomadaires  propofées  par  le  comité  , 
& que  la  convention  accueillera  fans  doute,  d:Ans  lef- 
quelles  on  répéteroit  pour  les  enfans  les  leçons  gé- 
nérales de  la  femaine  , on  apprendroit  aux  m.èrcs  de 
famille  , la  meilleuie  méthode  de  foigner  les  enhuîs 
jufqu’à  Pâge  qui  leur  permet  de  les  confier  aux  foins 
de  Finfliiuteur  public  ; aux  individus  de  tous  les  fexes 
<5:  de  tous  les  âges,  les  avantages  de  ragiiculture  , 
fes  tréfors  irépuifables , les  inconvéniens  des  routines 
aveugles  , les  avantages  de  novations  approuvées 
par  l’expérience,  les  préjugés  qui  l’entravent,  & tou- 
tes les  lumières  en  un  mot  qui  peuvent  avancer  fes 
progrès  êc  augmenter  la  fômme  des  produits. 

On  y rappelleroit  également  les  avantages  du  com- 
merce êc  de  l’induraie  nationale.  On  y expiiqueroit 
l’efprit  de  la  conflitution  & des  nouvelles  loix  de  fur- 
tout  les  avantages  du  nouveau  gouvernemetit  fur 
l’ancien.  On  y enfeigneroit  enfin  l’abrégé  de  l’hinonp, 
de  la  géographie  ; quelles  font  nos  relations  commer- 
ciales avec  les  nations  étrangères  , &:c.  On  n’oublie- 
roit  point  de  produire  à l’émulation- des  jeunes  g^m.s, 
les  vertus  des  anciens  , leur  généreux  dévouemerit 
à la 'patrie  ; Sc  pour  imprimer  fubitement  à la  nation 
un  caraèlère  républicain  , on  adopteroit  en  même- 
temps  pîufieurs  dirpofitions  des  projets  d’éducation 
des  citoyens  Rabaud-St-Eîienne  de  Hemi  Bancaf, 
nos  collègues. 

Avec  tous  ces  moyens,  dis-je,  vous  aurez  un  vé- 
ritable plan  d’inflrudion  publique  , Sc  ia  foc’eté  en 
fabriant  les  indituteurs  aura  fatisfait  à fa  dette  envers 
ciiaciin  de  fes  membres  ; car  je  m’obib  se  à croire 
qu’elle  ne  doit  rien  au-delà  de  ce  qui  eu  néceüaire 
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que  chaque  citoyen  connoifTe  pour  être  bon  citoyen , 
bon  père,  bon  époux,  indépendant , fub/ifler,  aimer 
fa  patrie  , âc  s’y  rendre  utile  ; enfuite  chacun  doit 
être  livré  "à  fes  goûts,  Tes  penchans,  fes  forces  , fes 
moyens  phyhqucs  ôc  moraux. 

Maintenaut  examinons  fi  le  projet  du  comité  d’inf- 
trudion  publique  embrafle  tous  ces  objets  ; d’abord 
je  dois  vous  dire  que  je  ne  le  penfe  pas,  & je  le 
prouve  : V 

Le  but  de  l’infiruclion  publique  que  vous  voulez 
établir  , efl  fans  contredit  qu’elle  piiüTe  atteindre  tous 
les  individus  fans  difiindion  de  fortune , ou  plutôt 
qu’elle  foit  accefiible  à tous  fans  diflindion:  ^eh  bien  ! 
le  plan  de  votre  comité  efi:  prefque  tout  à l’avan- 
tage du  riche  ; je  fuis  cependant  bien  loin  d’en  im- 
prouver  toutes  les  drfpofitions  , il  en  eft  beaucoup 
que  vous  adopterez  , de  même  la  prefque  totalité, 
en  y faifant  les  changemens  & les  fupprefiions , le» 
additions  dont  il  me  paroît  fufceptible. 

J’ai  dit  qu’il  étoit  prefque  tout  en  faveur  du  riche; 
j’ai  déjà  prouvé  en  partie  cette  vérité  en  démontrant 
que  même  dans  les  écoles  primaires  un  grand  nombre 
de  citoyens  feroient  privés  des  bienfaits  de  l’infirudion 
fi  la  nature  ne  venoità  leur  fecours:  pour  rendre  cette 
vérité  tout-à-fait  fenfible,  il  fuuit  de  citer  les  exoref- 
fions  du  rapporteur  du  comité,  êc  d’en  faire  l’application 
aux  difpofitions  du  plan  même.  « Tous  les  individus, 
» dit-il , ne  font  pas  également  partages  en  facultés 
» morales,  & la  différence  des  fortunes  ne  permet 
» pas  à tous  d’employer  aux  mêmes  études  la  même 
» quantité  de  temps.  » Cependant  le  comité  penfe  que 
les  deux  premiers  degrés  d’infirudion  établis  dans 
fon  plan  font  nécefi^ires  à tous  ; or  comment  con- 
cilier ces  vérités  avec  la  divifion  du  plan  qui  place 
ie  premier  degré  d’mftrudion  dans  les  villages  ôc  la 
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fécond  dans  les  villes?  N’eft-il  pas  évident  que  la  dif- 
tance  des  écoles  en  augmentant  les  dépenfes  diminue 
pour  le  plus  grand  nombre  les  moyens  de  l’in  dru  dion, 
& qu’ici  ce  projet  commence  à favorifer  le  riche  ? 

Cet  inconvénient  très-grave  <Sc  ces  vérités  fenfibles 
fufïiront  fans  doute  pour  vous  faire  rejeter  toute  idée 
d’écoles  fecondaires. 

Je  ne  dirai  rien  des  inditiits  & des  lycées  : Indé- 
pendamment que  les  uns  ôc  les  autres  font  encore  à 
l’avantage  du  riche  , ils  étabüroient  au  fein  même  de 
Fégalité  , l’aridocratie  la  plus  dangereufe , je  veux  dire 
celle  des  favans.  Ce  défaut  n’efl  pas  le  feul  qui  blellè 
l’égalité;  car  fuivant  le  projet , les  grandes  villesaii- 
roient  toujours  les  établiiTemens  fupérieurs  , ce  qui 
donneroit  toujours  aux  premières  une  fupériorité  dan- 
gereufe  Sc  alimenteroit  infailliblement  l’efprit  de  do- 
mination des  grandes  villes,  aflez  fenfible  d’ailleurs, 
fans  ajouter  de  nouveaux  moyens  d’opprimer  les  cam- 
pagnes à ceux  qu’elles  ont  déjà.  Ces  confidérations 
frappantes  vous  feront  rejeter  fans  doute  cette  partie 
du  travail  de  votre  comité. 

Mais, dira- t-on,{i  vous  bornez  rinflruélîon  publique 
à la  fimple  connoilTance  des  droits,  des  devoirs  de 
l’homme  âc  des  principes  élémentaires  des  arts  <Sc  mé^ 
tiers  , la  grande  majorité  des  citoyens  reliera  impropre 
ou  au-delTous  des  talens  qu’exigent  les  fondions  im'- 
portantes  de.  légiOateur,  d’adminiftrateiir  & de  juge; 
pour  lors,  ajoute- 1- on,  vous  étabiiflez  dans  la  focicti 
la  diflindion  des  riches  Sc  des  pauvres  citoyens. 

Cette  objedion  n’ed  que  fpécieûfe  , elle  dépend 
fans  doute  de  Terreur  où  font  nos  favans  Sc  nos 
phil  ofophes , qui  croient  à la  pofijbilité  de  faire  de  , 
toute  une  nation,  im  peuple  de  favans  Sc  de  phi- 
lofophes  ; tout  comme  (•  je  le  répète  après  Rouffeau  ) , 
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fi  !a  foGiélé  avoît  plus  befoin  de  favans  3c  de 
phiîofophes  , que  d’artlfans  âc  de  lal>oureuîs. 

Ce  n’efl  pas , citx:»yens  , que  je  veuille  déprécier 
les  fcienccs  ôc  la  phiiolophie  , je  ne  fuis  pas  de  ceux 
qui  penlent  que  les  premières  font  | lus  nuifibles 
qu’avaniageufes  aux  bonnes  moeurs  , Ôc  d’ailleurs  je 
n’ai  point  oublié  les  fervices  qu’elles  ont  rendus 
aux  arls  & à la  l’bcrté;  car  je  voudrais  qu’il  fut 
pOiTible  à tous  les  hommes  de  les  cultiver.  xAufii  je 
peale  que^  pour  ie  deveiopoerrient  & la  propagation 
des  connoiifances  humaines  on  doit  ciablir  dans 
chaque  d.^partement  un  cabinet  d’hifioire  naturelle, 
une  bibliothèque  publique,  & un  jardin  des  plantes, 
dans  lequel  on  cuitiveroit  de  préférence,  les  plantes 
uluelies  qu’on  emploie  au  foulagement  de  nos  ma- 
ladies , celles  qui  nous  feivent  d’alimens  habituels 
3c  journaliers en  un  mot  toutes  les  cfpèces  de 
fourrages  cultivées  3c  connues  dans  le  monde  entier, 
s’il  étoit  pofîîble.  Enfin  , un  dernier  vice  qu’on  peut 
reprocher  au  plan  du  comité  , c’efl  celui  qui  feroit 
fiipporter  au  pauvre  une  dépenfe  qui  ne  tourneroit 
qu’au  profit  du  riche  ; car  il  ePe  démontré  que  les 
iciences  , les  beaux  arts , âcc. , ne  procurent  des  jouif- 
fances  qu’aux  riches.  Or,  faire  payer  aux  pauvres 
les  jouilfances  des  riches , quelque  modique  que  fût 
leur  contribution , ce  fero't  recréer  fous  une  autre 
forme  l’ancien  ordre  de  chofes  ; ce  feroit  en  un 
mot  intervertir  nos  principes  & reflufclter  des  privi- 
lèges en  faveur  de  ceux  qui  s’en  pafleroient  fort  bien. 
Je  le  répète  , je  penfe  que  la  gratuité  de  l’infiruélion 
ne  doit  point  s’étendre  au-delà  des  connoinànccs 
rigoureufement  ndcellaires  à tous  les  citoyens. 

Mais  , direz- vous  , s’il  efi  vrai  que  les  fcienccs,  don- 
nent une  fupériorité  à celui  qui  les  poficde  fur  celui  qui 
les  ignore  ^ le  riche  feul  ayant  les  moyens  de  les 
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acquérir , il  en  réfiiltera  néceflaircment  que  îe  rîcîie 
fera  préféré  pour  les  fonélions  les  plus  impcrî antes 
de  la  république,  ôc  par  là  vous  conlacrerez  i’iné- 
gaiité  au  lieu  de  la  détruire. 

Sans  doute , citoyens , cette  objection  feroit  bo- 
lide^ fl  d’un  côté  il  étoit  poffible  de  Tuppofer  avec 
fondement  que  celui  qui'  n’aiiroit  appris  que  les  pre- 
mières notions  des  connoiiiances  nécefiàires , aban- 
donné enfuiie  à fes  propres  moyens,  ne  feroit 
plus  füfeeptible  de  perfedion  ; fi  de  l’autre  on  fup- 
pofoit  que  pour  être  magifirat  Ôc  vertueux,  il  cil  in- 
difperifable  d’être  fiivant;  fi  Ton  luppofe  encore  que 
les  conférences  hebdomadaires  que  vous  adopterez 
ne  feroient  point  fuivies  ou  ne  produiroient  aucun 
effet;  fi  Ton  fuppofe  .enfin  , prenez-y  bien  garde, 
dés  diffindions  orgueilieufes  entre  les  diverfes  fonc- 
tions publiques. 

Citoyens,  ne  foirimes-nous  point  encore  dépouil- 
lés' des  barbaues  préjug’s  de  l’ancien  régime,  ou  fe- 
rions-nous condamnés  à voir  encore  de  nos  jours  , 
cette  injufie  différence  que  l’opinion  , ce  tyran  ^es 
hommes,  attachoit  jadis  entre  l’ouvrier  qui  façonnoit 
le  cuir  pour  des  befoins  indifpenfabîes , celui  qui 
frappoit  l’or  pour  fatisFaire  une  fotte  vanité. 

Sans  f’oubîi  des  vérités  éternelles  ôc  la  manie  des 
d:(iiudions,  la  fociété  n’auroit  point  ctabü  i fa  honte 
cette_  duTéreiice  humiliante  entrq  le  laboureur  & le 
magillfat,  entre  deux  individus  qui  travailloient  éga- 
lement pour  l’avantage  Ôc  le  bonheur  de  la  fociété  ; 
certes  s’il  falloit  décider  même  aujourd’hui  , lequel 
des  deux  lui  cif  le  plus  iifile , je  penfe  que  l’homme 
le  moins  impartial  pencheroit  pour  îe  laboureur. 
Voilà  des  vérités  bien  fimples,  vous  les  counoiflèz 
tous  j mais  puifqu’elles  ont  été  oubliées  Sc  qu’il  fembie 
qu’on  veut  les  oublier  encore,  il  a bien  frdiu les  rap- 
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peler.  Ce  n’efî  donc  point  à la  poffeflîon  des  places 
qu'il  faut  attacher  riionneur,  mais  au  contraire  à toute 
eipèce  de  t-avail  utile  félon  que  fa  nature  eft  plus 
ou  moins  nécefl'aire  au  bonheur  âc  à l’exiftence  de 
la  focicté. 

Citoyens,  en  vain  vous  auriez  changé  de  gouver- 
nement, fi  vous  n’imprimiez  à la  génération -prélente 
des  moeurs  ôc  des  inclinations  dignes  du  culte  que 
vous  voulez  rendre  à l’é^'alité  : défefpérez  de  la  ré  - 
publique , fi  le  citadin  opprime  encore  de  fon  orgueil 
Sc  de  fon  infolence  l’exifience  pénible  du  pauvre  âc 
du  laboureur  ; fi  le  riche  met  toujours  fa  gloire  à 
ne  rien  faire  ; fi  Fopiilent  met  au  premier  rang  de 
fes  goûts  les  befoins  fadices  du  luxe , & ne  juge  des 
objets  que  par  ce  qu’ils  coûtent  ; fi  le  jeune  français 
s’obfiine  -à  ne  voir  dans  les  places  que  ce  qu’elles 
produifent  Sc  non  les  devoirs  qu’elles  impofent  ; .fi 
fon  ambition  n’efi  pas  dirigée  exclufivement  fur 
les  moyens  de  fervir  fa  patrie.  Citoyens  , le  mal  eft 
encore  profond  ; on  ne  pafie  point  avec  la  même 
rapidité  de  l’excès  de  tous  les  vices  à l’aufiérité  Sc  à 
la  pratique  des  vertus,  comme  on  pafle  de  l’efola- 
vage  à la  liberté. 

Leclerc  Sc  Ducos  vous  ont  entretenus  de  la  néceflîta 
d’obliger  tous  les  citoyens  à venir  s’infiruire  fous 
tîes  peines  rigoureufes  aux  écoles  primaires.  Quoique 
j’approuve  très-fort  cette  opinion  qui  s’harmonie  fi 
bien  avec  les  principes  d’égalité  qui  fervent  de  bafe 
à nos  loix,  elle  n’efl  pas  fi  jufie  qu’elle  puifie  dans 
tous  les  cas  fupporter  une  application  générale;  ce 
que  je  dis  là  efl  fi  vrai  que  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes où  les  habitans  fe  trouvent  quelquefois  dilfé- 
niinés  çà  de  là  , que  plufieurs  habitans  feirouveroicut 
dans  l’impofiibilité  phyfique  d’envoyer  leurs^  enfans 
des  circonférences  au  point  central  où  s’établira  vrai* 
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(emblablement  l’école  primaire,  fur-tout  pendant  la 
faifon  où  les  neiges  interceptent  totalement  les  com- 
munications. Vous  admettrez  fans  doute  le  principe  i 
de  Oucos , mais  vous  aurez  à examiner  s’il  n’efl  pas 
jufte  de  faire  des  exceptions , Car  la  loi  ne  doit  frapper 
que  ceux  à qui  fon  exécution  eù  poffible  & qui  r«- 
fufent  de  s’y  foumettre  ; ainfî  la  mefuré  propofée  par 
Ducos  ôc  Leclerc  doit  être  admife  fauf  les  exceptions 
que  commandent  impérieufement  les  localités.  i 

Je  crois  , avec  le  Comité  , qu’il  eft  eiïentiel  d’inter- 
dire aux  inftituteurs-prêtres  , l’exercice  des  fondions 
religieufes  ; mais  je  ne  partage  point  l’opinion  de 
ceux  qui  ne  veulent  point  de  prêtres  pour  inflituteurs  ^ 
ôc  cela  par  plufieurs  motifs  : le  premier,  parce  qu’il 
nous  manque  d’inftitiiteurs  : le  fécond , parce  que , 
quoi  qii’en  difent  nos  faifeurs  d’épigrammes,  nos  difeurs 
de  bons  mots,  il  cd  des  prêtres  bons  citoyens,  vrais 
philofophes , dcc.  ; parce  que  celle  exclufion  feroit 
immorale  <5c  impolitique,  puifqu’elle  tcndroit,  fans  la 
moindre  apparence  de  judice , à préfenter  Jes  prêtres, 
même  ceux  qui  ont  bien  fervi  pendant  la  révolution , 
comme  les  ennemis  de  l’humanité  ; parce  que  tous  les 
prêtres  ne  reifemblent  pas  à ceux  que  vous  connoiffez; 
parce  qu’elle  ed  fouverainement  injurieufe  envers  des 
hommes  à talens , des  hommes  de  mérite , j’ofe  dire, 
refpedables  ; parce  qu’elle  punirait  des  hommes  qui 
n’auroient  coruniis  d’autres  délits  que  celui  d’être 
prêtres;  parce  qu’enfin , elle  contrarie  la  fouveraineté 
du  peuple  , en  ce  qu’elle  impoferoit  des  bornes  à la 
liberté  des  fuffragcs  de  ceux  qui , feuls,  ont  le  droit 
d’élire  les  indituteurs. 

Qu’on  ne  m’accufe  point  de  fanatifime  ou  de  pré- 
diledion  pour  les  prêtres.  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui 
penfent  que. les  prêtres  ôc  la  religion  font  la  même 
chofe.  Je  fais  bien  qu’il  vous  ed  podible  de  méprifer 
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ceux-là  : les  payer  d’ingratitude,  les  exclure  même 
du  rang  des  citoyens , en  les  privant  de  toutes  les 
places  , leur  interdire  Faccès  des  temples  , les  em- 
pêcher de  répandre  la  morale  évangélique , &c.  tout 
cela  ne  détruiroit  pas  la  religion  à laquelle  je  tiens 
autant  par  raifon  que  par  befcin.  Malgré  refpace  im- 
menfe  que  vous  a fait  parcourir  Jacob  Dupont  , 
votre  pouvoir  eft  encore  bien  au-deffous  de  celui-là. 
Je  finirai  mon  opinion  par  deux  propofîtions  diélées 
par  la  nature  des  circonlîances  & le  befoin  de  fatif- 
faire  aux  devoirs  de  rhumanité.  Tous  les  jours  aux 
aournues  de  cette  falle  , aux  endroits  les  plus  fré- 
Quentés  de  la  ville,  ôcc,  une  multitude  de  pauvres 
invalides  nous  rappellent  ce  que  nous  avons  peut-être 
trop  long-temps  oublié.  Citoyens  , épargnons  à 
Fhumanité  cet  affligeant  & hideux  fpectacie  ; Con- 
dorcet vous  Fa  déjà  propofé.  Je  ne  vous  rappellerai 
donc  que  fa  motion.  Décrétez  le  principe,  puifqu’enfin 
nous  fommes  obligés  de.verfer  le  fang  des  hommes 
pour  maintenir  notre  liberté.  Ne  fouffrons  pas  que 
notre  commerce  fe  fouille  plus  long -temps  de  Fin- 
fâme  trafic  , la  honte  Sc  l’opprobre  du  cœur  humain , 
je  veux  dire  la  traite  des  noirs. 

Citoyens  , inffruire  la  génération  préfente  , tout 
difpofer  pour  la  génération  à venir,  ftipprimer  la  men- 
diciré,  effacer  du  code  pénal  la  peine  da  mort,  prof- 
crire>à  jamais  Fefclavage  des  noirs,  confolider  votre 
liberté  , préparer  celle  du  monde  entier , voilà  les 
bienfaits  que  Fhumanité  attend  de  vous. 
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PROJET  DE  DÉCRET. 

Article  premier. 

11  fera  établi  un«  école  primaire  au  moins  dans 
chaque  commune  de  la  République. 

I I. 

Les  perfonnes  chargées  de  Tinflruélion  publique 
dans  les  écoles  primaires  , porteront  le  nom  d’infli- 
tutajrs  publics. 

1 I I. 

On  n’admettra  dans  les  écoles  primaires  que  les 
enfans  âgés  de  fix  ans  au  moins. 

I V. 

L’inRrudion  publique  ôc  les  écoles  primaires  font 
communes  aux  enfans  des  deux  fexes. 

V. 

On  leur  apprendra  à lire,  à écrire,  les  règles  de  l’arith- 
métique ; on  y enfeignera  la  connoiflânee  des  droits 
&c  des  devoirs  de  l’homme  ; les  exemples  d’écriture 
leur  rappelleront  toujours  les  uns  ôc  les  autres;  on 
leur  enfeignera  de  même  les  principes  de  la  morale 
ou  religion  naturelle  ;!es  moyens  (impies  de  conferver, 
de  rétablir  leur  fanté  : ceux  de  fubÉRer  ; les  principes 
de  la  langue  françoife  ; l’abrégé  de  rhidoire,  de  la 
géographie  ; les  principesS  âc  les  avantages  de  l’agri- 
culture , du  commerce  , des  métiers  ou  profeiTions  de 
première  nécefTité. 
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Vl. 


^ ^ n Gi^n,.,msnt  le  fG.3  en  françois  dans  tout« 
î étendue  de  la  Re'pubiique. 

V I I. 

Chaque  Cuoyen  fera  tenu  d’envoyer  Tes  enfans  aux 
écoles  primaires.  • 

V I I L 

Les  Citoyens  qui  n’auront  point  fatisfait  aux  dîîpo- 
fîtions  du  précédent  article , au  moins  pendant  l ef- 
pace  d’un  an,  ne  pourront  exercer , dans  aucun  cas  , 
aucune  efpèce  de  fondions  publiques. 

I X. 

Sont  exceptés  des  difpofitions  de  l’article  ci-delTus, 
ceux  des  Citoyens  dont  l’éloignement  ou  les  localités 
ne  permettroient  pas  à leurs  enfans  de  fréquenter  les 
écoles  primaires. 

X. 

Pendant  les  récréations  on  exercera  les  élèves  de 
îa  Patrie  à des  jeux  propres  à fortifier  & à développer 
îe  corps  aux  marches  ôc  aux  autres  évolutions  mili- 
taires. 

X I. 

On  excitera  l’émulation  parmi  les  élèves,  au  moyen 
des  prix  qu’on  diflribuera  au  concours  en  faveur  de 
ceux  qui  faiiront  le  mieux  la  déclaration  des  droits 
de  l’homme  Sc  la  conditution  françoife  , CeJ 
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prix  feront  adjuges  par  le  Confeil-général  de  la  Com- 
Hiune , en  préfence  dy  Peuple , le  14  juillet  de  chaque 
année. 

XII. 

Ceux  des  élèves  qui  auront  obtenu  des  prix  pour 
un  objet  d’inftrudion  publique  , ne  feront  point  admis 
au  concours  fuivant , pour  le  même  objet  ; mais  ils 
pourront  être  admis  au  concours  des  autres  objets 
d’enfeignemént. 

XIII. 

I.es  dépenfes  indirpenfables  à rétabliffement  des 
écoles  primaires  feront  aux  frais  de  la  République  ; 
les  Communes  fe  chargeront  feulement 'des  bâtimens 
néceffaires  aux  écoles , & fourniront  à leur  entretien 
6c  aux  frais  d’émulation. 

X I V. 

Dans  les  grandes  villes,  les  emplacemens  pour  l’éta- 
bliffement  des  écoles  primiaires  feront  choifis,  de  pré- 
férence , hors  Tenceinte  defdites  villes. 

X V. 

Les  pères  de  famille  dont  l’induflrie  ou  la  fortune 
ne  peuvent  fuflire  à Tentretien  de  leurs  enfans,  rece- 
vront du  gouvernement  des  fecours  proportionnés  à 
leurs  befoins  ; en  conféquence  , la  Convention  Na- 
tionale charge  fes.  comités  des  Finances  Sc  fecours 
publics  de  lui  préfenter , dans  le  plus  bref  délai 
poffible  5 l’étendue  âc  le  mode  de  répartir  ces  fecours. 

X V î. 

Il  fera  libre  à tout  particulier , à toute  afloclatloiî 
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d’artiües  ou  de  favans-,  de  former  des  établiffemens 
d’infl:ruâ:lon  pour  les  arts  ëc  les  fciences  ; ils  feront 
tenus  d’en  inflruire  la  Municipalité  , & de  publier 


leurs  réglemens 


XVII. 


'Nomination, 

Il  fera  ouvert , dans  chaque  chef-lieu  de  Diftrifl  , 
un  regilire  dfnfcrption  fur  lequel  toutes  les  per- 
fonnes  quî  fe  deflineront  à Tenfeignement  public  , 
viendront  fe  faire  infcrire.  Ce  regilire  ne  fera  ouvert 
qu’après  qu’il  en  aura  été  donné  avis  à toutes  les  Mu- 
nicipalités du  Dillrid;,  &' feulement  pendant  quinze 
.jours  ; chaque  DiftricI  en  enverra  au  Département  une 
expédition  collationnée.  Le  Département  les  fera  im- 
primer & afficher  dans  toutes  les  Communes  du 
Département. 

X V I I I. 

Huit  jours  après  la  publication  de  la  fufclite  liHe , 
chaque  Municipalité  convoquera  des  Citoyens  pères 
de  famille  feulement,  pour  procéder,  par  la  voie  du 
fcrutin  & h la  pluralité  abfolue  des  fuffrages,  à la  no- 
mination de  leur  inflituteur. 


X I X. 


Les  veuves  mères  de  famille  , feront  admifes  à 
voter  dans  ladite  AHémblée. 

X X. 

Il  fera,  ouvert  un  concours  à dater  de  la  publica- 
tion du  préfent  Décret  , pour  le  choix  des  livres  élé- 
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fnentaircs  propres  à l’enfeignement  dans  les  écoles 
primaires.  Les  concurrens  lerorit  admis  à préfenter^ 
leurs  ouvrages  d’ici  à trois  mois  de  date. 

X X I. 


La  Convention  Nationale,  enfuite  d’un  rapport  de 
fon  comité  d’inftruélion  publique  , dans  lequel  feront 
mentionnés  tous  les  ouvrages  préfentés  au  concours, 
déterminera  fon  choix  fur  celui  des  ouvrages  qui  lui 
paroîtra  le  plus  propre  à remplir  l’important  objet 
de  rinftrudion. 

X X I L 


Moyen  de  répandre  l* injlruclion* 

Il  y aura , dans  chaque  Département , une  biblio- 
thèque publique,  un  cabinet  dhiftoire  naturelle,  & 
un  jardin  des  plantes. 

Les  frais  d’établiffement , d’entretien  & réparation 
des  bâtimens  feront  à la  chai^q^  des  Départemens , 
& la  police  appartiendra  à l’admïn^ftration. 


XXIII. 


Il  fera  fait  un  recenfement  général  de 
livres^  nationaux  trouvés  dans  les  ci-devant  v.. 

aboayes , & dans  les  maifons  des  émigrés.  Le 
tage  defdits  livres  fera  fait  enfuite  entre  les  quattv 
vingt- cinq  Départemens. 

XXIV. 

Chaque  de'partement  recevra  un  exemplaire  des 
livres  qui  Te  trouveront  multiplies  au  delà  du  nom- 
bre  de  quatre-vingt  cinq;  le  ilirplus  des  exemplaires 
deidits  ouvrages  fera  vendu  au  profit  de  la  République 
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Les  ouvrages  dont  le  nombre  d’exemplaires  n’at- 
teindroit  pas  le  même  nombre  que  celui  des  dépar- 
temens  de  la  République , feront  partagés  au  fort. 

X X V 1. 

Les  jardins  des  plantes  feront  fpécialement  delTinés 
à la  culture  des  plantes  un^ielies  , vulgairement  dites 
médicinales , à celles  utiles  aux  arts  & à l’économie 
lurale. 

X X V I L 


Le  jardin  national  des  plantes  8c  le  cabinet  d^hif- 
toire  naturelle  établis  à Paris  cofidnueront  à être  en- 
tretenus à la  charge  de  la  B épiiblique  , à condition 
que  les  direéteurs  defdits  établilîemens  enverront  tous 
les  ans  aux  jardins  8:  cabinets  des  départemens 

les  graines  des  plante^-l'^nouvelles  ou  des  échantillons 
des  ^nouvelles  mine;f  découvertes. 


X X V I I L 


deux  fêtes  nat'onales,  l’une  fous  le 
tête  de  la  liberté,  &•  l’autre  fous  celui  de 
; la  première  aura  lieu  le  14  juillet,  & la 
le  10  août  de  chaque  année.  La  Conven- 
don  nationale  charge  fon  comité  d’inBruétion  pu- 
blique de  lui  préfenter  le  mode  d’organifation  générale 

po„  fê.«.  ^ ^ J ^ 

Supprejfton  de  la  mendicité. 

■La  mendicité  eft  abolie  en' France, k Convention 
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lîattonale  charge  Ton  comité  des  fecours  publics  de 
lui  préfenter , dans  le  plus  bref  délai , les  moyens  les 
plus  convenables  ôc  les  plus  conformes  à rhumanité  , 
de  loger,  nourrir  & entretenir  les  pauvres  infirmes 
Si  les  cnfans  des  deux  fexes.  ^ 

XXX. 

La  République  défend  aux'pauvres  valides  des  deux 
fexes  de  mendier  aucune  part,  fous  peine  de  déten- 
tion & de  correélion  corporelle;  mais  elle  afiiire  de 
promet  du  travail  à tous  ceux  qui  en  demanderont; 
elle  charge  en  conféquence  fes  comités  de  commerce 
âc  d’agriculture  de  lui  préfenter,  dans  le  délai  de 
quinzaine , les  plans  des  routes  à conflruire , à réparer, 
des  atteliers  à établir , Sc  de  canaux  navigables  ou 
d’irrigation  à creufer  dans  l’étendue  de  la  République. 

XXXI. 

La  Convention  nationale,  pour  honorer  toute  efpèce 
de  travail  utile , accorde  le  titre  de  citoyen  français 
aux  domeftiques  des  laboureurs,  , qui  réunifient 
d’ailleurs  fâge  ex’gé  par  la  loi;  elle  déclare  infâmes 
Sc  inutiles  à la  fociété  tous  ceux  qui  ne  concourent 
pas,  par  un  travail  manuel  ou  autre  que  ce  foit,  à 
la  profpérité  de  la  République. 

X X X I 1. 

La  Convention  nationale  fupprime  la  traite  des 
noirs;  elle  défend  en  conféquence  à tout  négociant 
français  de  s’immlfcer  dnedement  n«  ifidiiedement  à. 
cet  infâme  trafic , la  honte  du  cœur  humain , fous"* 
la  fpeine  d’être  privé  à jamais  du  titre  de  citoyelû 
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français,  Sc  d’une  amende  pécuniaire  de  mille  livrer 
pour  chaque  homme  qu’il  auroit  vendu  ou  acheté. 

XXXIII. 

La  Convention  nationale  charge  Tes  comités  d’inf- 
trudion  publique,  de  commerce  & des  colonies,  de 
lui  préfentcr  inceffamment  les  moyens  de  Tupprimer 
l’efclavage  des  noirs  dans  toutes  les  poiîéfîions 
françaifes. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


